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Prologue
Un frisson parcourut la foule, qui attendait impatiemment de savoir si la course aurait lieu.
Franco reporta son regard sur l’écran de contrôle qui annoncerait la décision des organisateurs. Le casque calé au creux du bras, il se tenait, fin prêt, sous le pavillon de White Streak. Le vent avait forci et créait des remous furieux à la surface de la mer. Pas les conditions idéales pour piloter de capricieux offshores, il fallait en convenir.
— Comment tu le sens ? demanda Marco, son copilote, en arrivant à sa hauteur.
Franco haussa les épaules. A vrai dire, ce n’était pas tant la météo qui l’inquiétait que la détermination farouche de Marco à vouloir courir avec lui aujourd’hui.
— Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? répondit-il sans cesser de fixer l’écran.
Marco laissa échapper un soupir irrité.
— Ecoute, mon vieux, si tu ne veux pas de moi, tu n’as qu’à le dire tout de suite !
Cette repartie ne fit que confirmer Franco dans son inquiétude : Marco était trop nerveux, et irascible par-dessus le marché. Il venait de passer une heure à faire les cent pas à l’intérieur du pavillon, rabrouant ceux qui osaient lui parler. Et maintenant, c’était à lui qu’il s’en prenait. Il n’était visiblement pas dans le meilleur état d’esprit pour entreprendre cette course.
— Au cas où tu l’aurais oublié, Franco, je détiens la moitié des parts de White Streak. Même si c’est toi le petit génie en design et en mécanique.
Franco serra les dents pour éviter de dire quelque chose qu’il regretterait ensuite. Certes, ils étaient copropriétaires des deux hors-bords White Streak que leur société du même nom avait construits. Certes, ils avaient piloté ces bolides dans toutes les courses d’Europe au cours de ces cinq dernières années. Mais c’était la première fois depuis trois ans qu’ils formaient un équipage sur la même machine. Franco avait fini par céder. Parce que l’issue du championnat dépendait de cette dernière course de la saison et qu’Angelo, son copilote habituel, était cloué au lit avec la grippe. Marco était sans conteste le plus qualifié pour le remplacer compte tenu de l’importance de l’enjeu. C’est pourquoi Franco s’était persuadé qu’ils seraient tous deux capables de se comporter en professionnels, même si leur amitié était morte à présent. En revanche, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que Marco serait si tendu, loin du sportif décontracté que tout le monde connaissait.
— Nous avons été comme des frères pendant presque toute notre vie, reprit son associé. Il a suffi que je commette une seule petite erreur et tu…
— Coucher avec ma femme n’est pas ce que j’appelle une « petite erreur » ! coupa Franco d’une voix glaciale.
— Lexi n’était pas ta femme à l’époque.
— Non, répliqua Franco. Toi, en revanche, tu étais mon meilleur ami.
Marco soutint son regard pendant quelques secondes, puis il soupira et détourna les yeux.
— Et si je te disais qu’il ne s’est rien passé ? Si j’avais tout inventé dans le seul but de briser votre couple ?
— Pourquoi aurais-tu fait ça ? s’étonna Franco.
— Tu voulais gâcher ta vie avec une gamine ! Mais tout cela n’a servi à rien, car tu l’as quand même épousée et, depuis, tu me traites comme le dernier des salauds. Parce que Lexi n’a jamais su ce que j’avais dit, n’est-ce pas ? Tu ne lui en as pas parlé ?
Franco crispa les mâchoires ; la colère grondait en lui. Il ne répondit pas et reporta son attention sur l’écran de contrôle.
— Bien sûr qu’elle ne savait rien, sinon elle n’aurait pas été aussi gentille avec moi, poursuivit Marco.
— Y a-t-il un but à cette conversation ? demanda Franco avec irritation. Je te rappelle que nous avons une course à disputer. Et je n’ai aucune envie de parler du passé.
— Signori, la compétition est maintenue.
L’intervention du directeur de course désamorça la tension. Franco s’éloigna, mais Marco le rattrapa par le bras.
— Bon sang, Franco ! Je suis désolé si j’ai tout gâché entre toi et Lexi, mais elle ne fait plus partie de ta vie depuis plus de trois ans maintenant. On ne peut pas mettre cette histoire de côté et faire que tout redevienne comme…  ?
Franco pivota vers lui, envahi par un mépris glacial envers son ancien ami.
— Tu veux vraiment que je te dise pourquoi tu remets ça sur le tapis ? Tu dois des millions à l’entreprise. Et c’est pour dissimuler cette vérité-là que tu cherches à m’amadouer. Tu sais que j’ai parlé d’abandonner la compétition et tu as la frousse, parce que le pétrin financier dans lequel tu nous as fourrés risque de te revenir en pleine figure. Quant à tes excuses minables, elles arrivent trois ans et demi trop tard !
Sur quoi, libérant son bras, Franco sortit à grandes enjambées. Il ne s’était pas attendu à ce que Marco ressasse le passé et cela n’arrangeait guère son humeur. Déjà que Lexi venait de lui envoyer le dossier du divorce… Il n’était même pas sûr d’avoir le courage de le lire.
Il se retrouva dans la lumière ardente du soleil. Ils étaient à Livourne, devant son public, des tifosi prêts à célébrer sa victoire. Pourtant, il entendit à peine les applaudissements et les vivats. Une sorte de brouillard rouge lui obscurcissait la vue, avec au centre toujours la même image : celui qui avait été son meilleur ami étreignant passionnément la seule femme qu’il eût jamais aimée. Il avait dû vivre avec cette vision depuis le jour où Marco la lui avait suggérée, presque quatre ans plus tôt, et il l’avait gardée au fond de lui durant son bref mariage avec Lexi. Cela avait eu des conséquences sur la façon dont il s’était comporté avec elle, forcément. Son caractère s’était aigri. Et lorsque Lexi avait perdu le bébé qu’elle attendait, il n’avait pas réagi comme il aurait dû.
Le pire dans tout ça, c’était que Marco avait raison : il n’avait pas eu d’explication avec elle. Au moins n’avait-elle jamais su à quel point elle lui avait brisé le cœur en le trahissant avec son meilleur ami. Une piètre consolation, certes, mais qui avait apaisé sa fierté blessée.
— Franco, amico, écoute-moi, déclara Marco en revenant à l’attaque.
— Assez ! coupa Franco. Concentre-toi sur ce qui nous attend ou je prendrai la décision de fermer White Streak. Et le pétrin financier dans lequel tu nous as englués jusqu’au cou sera révélé au grand jour. Compris ?
— Mais si tu fais ça, tu signes mon arrêt de mort. La réputation de ma famille sera…
— Exactement !
Il vit Marco pâlir. Les Clemente possédaient d’immenses vignobles et produisaient l’un des vins les plus renommés du pays. Mais leur nom était aussi associé à de nombreuses œuvres caritatives. D’aussi loin que Franco s’en souvenait, leurs deux familles étaient très liées. C’était la raison pour laquelle il avait gardé leur brouille si discrète. Ils partageaient encore des intérêts professionnels et se croisaient lors d’événements publics. Mais en dehors de ça…
— Hé, les gars, saluez la foule ! lança l’un des managers de l’équipe.
D’un geste mécanique, Franco leva le bras en direction du public. A son côté, Marco fit de même, affichant le sourire éclatant par lequel il charmait tout le monde. Puis Franco mit son casque. Ensemble, ils montèrent dans le cockpit du bateau et se sanglèrent. Leur directeur technique leur donna dans l’oreillette, depuis le stand, les dernières informations sur la vitesse du vent et l’état des vagues. Ils firent les vérifications d’usage, sans mot dire, comme deux personnes habituées à savoir ce que l’autre pense à tout moment. Et comment aurait-il pu en être autrement ? Leur amitié remontait à l’enfance.
Le moteur démarra au quart de tour. Son grondement impeccable était comme une mélodie pour un ingénieur comme Franco. Ils dirigèrent le bateau vers la ligne de départ : une coque blanche fuselée parmi la douzaine de bolides qui ponctuaient la mer de couleurs vives. Tous ressemblaient à des fauves tapis, dans l’attente de libérer leurs forces dès que le signal retentirait.
Franco coula un regard vers son copilote, sans trop savoir pourquoi — peut-être ce vieux sixième sens qu’ils avaient l’habitude de partager. Marco le regardait lui aussi, et il décela une lueur étrange dans ses yeux. Comme un désespoir saisissant, qui le frappa comme un coup de poing.
Ce fut Marco qui rompit le contact le premier.
— Sono spiacente, il mio amico.
Il était désolé ? Désolé de quoi ? Franco essayait encore d’assimiler ces paroles quand le départ fut donné ; les moteurs se mirent à rugir. Ils s’élancèrent et il dut faire appel à toute sa concentration pour maintenir le hors-bord en droite ligne.
Mais quelque chose clochait : Marco allait beaucoup trop vite…



1.
Lexi se trouvait en réunion dans le bureau de Bruce quand la porte s’ouvrit à la volée, livrant passage à Suzy, la nouvelle stagiaire.
— Désolée de vous interrompre, dit celle-ci d’une voix étranglée, mais il faut absolument que Lexi voie ça.
Elle saisit la télécommande et la dirigea vers le téléviseur. Tous les participants la regardaient, se demandant où elle avait trouvé l’audace de surgir comme un ouragan dans le bureau du patron.
— Un ami m’a envoyé ce lien d’informations sur mon compte Twitter, expliqua-t-elle en faisant défiler les chaînes. Sincèrement, je ne suis pas fan de scènes de catastrophes et j’ai failli arrêter de regarder ; mais brusquement, ta photo est apparue à l’écran, Lexi, et ils ont dit ton nom !
Des eaux cristallines surplombées d’un ciel d’un bleu pur envahirent le grand écran plat. Une seconde plus tard, une dizaine de hors-bord entrèrent dans le champ de la caméra, fendant la mer et soulevant d’énormes gerbes d’écume.
Avant tout le monde, Lexi comprit ce qui allait se passer. Un frisson glacé la parcourut et elle bondit sur ses pieds.
Elle avait toujours détesté les courses d’offshores. Parce qu’elles symbolisaient des excès en tout genre : argent, pouvoir, ego surdimensionnés… Et tout cela, bien sûr, au mépris du danger.
— Non, murmura-t-elle avec angoisse. Eteignez ça !
Mais personne ne l’écoutait et, de toute façon, il était déjà trop tard. Tandis qu’elle parlait, le nez de l’embarcation de tête aborda une zone de remous et s’éleva brusquement dans les airs. Durant quelques mortelles secondes, le bateau blanc se tint à la verticale, avant de partir en vrille. Le bolide se transforma alors en bombe volante, projetant en tous sens des débris de sa coque.
Lexi agrippa le bord de la table.
— Le bateau de tête avait atteint sa vitesse maximale lorsqu’il s’est crashé, annonça le commentateur en voix off. On peut clairement voir que Francesco Tolle est éjecté…
— Oh mon Dieu, un corps ! s’exclama une voix horrifiée dans le bureau.
— Son copilote, Marco Clemente, est resté piégé sous l’eau pendant plusieurs minutes avant que les plongeurs ne parviennent à le dégager, poursuivit le journaliste. Les deux hommes ont été emmenés à l’hôpital par hélicoptère. Selon une information non confirmée, l’un d’eux serait décédé et l’autre se trouverait dans un état grave…
— Retenez-la ! Vite !
Lexi entendit l’ordre de Bruce à travers un brouillard. Au moment où elle allait s’effondrer, quelqu’un la saisit par le bras et la fit asseoir.
Elle sentit qu’on lui penchait la tête sur les genoux. Tassée sur elle-même, ses cheveux flottant devant elle, elle entendit le présentateur retracer la vie de Francesco, comme s’il lisait une rubrique nécrologique :
— Issu d’une famille qui compte parmi les plus riches d’Italie, et fils unique du magnat des chantiers navals Tolle, Francesco Tolle a délaissé sa vie de play-boy après l’échec de son bref mariage avec Lexi Hamilton, l’ex-jeune star du cinéma.
Des murmures parcoururent la salle et Lexi devina qu’une photo d’elle et de Franco apparaissait à l’écran.
— A présent, Tolle consacre son énergie à l’empire familial, même s’il continue à courir pour White Streak. Son copilote Marco Clemente est l’héritier de riches propriétaires de vignobles italiens. Les deux hommes sont d’ailleurs des amis de longue date et…
— Lexi, essaie d’avaler ça.
Doucement, Bruce lui ramena la tête en arrière et porta un verre à ses lèvres. Lexi aurait voulu lui dire de la laisser tranquille, mais ses lèvres glacées refusaient d’articuler un seul mot. Une image émergea dans son cerveau. Franco. Pas l’homme dont on continuait de raconter la vie à l’écran, mais celui qu’elle avait connu, tournant vers elle son visage hâlé et séduisant…
— Oh ! je vais être malade, murmura-t-elle.
Comme une folle, elle se rua hors de la salle, une main plaquée sur la bouche. Elle atteignit les toilettes juste à temps.
*  *  *
Franco était mort…  La tête lui tournait et son esprit confus ressassait inlassablement ces mots : Franco était mort. Son corps splendide était disloqué et son goût insatiable du risque s’était assouvi tragiquement.
— Non…, gémit-elle.
Fermant les yeux, elle s’affaissa contre le mur carrelé.
Un coup hésitant fut frappé à la porte.
— Lexi, ça va ?
C’était la voix de Suzy. Dans un effort pour se ressaisir, Lexi lissa sa jupe turquoise de ses doigts gourds. Franco aimait qu’elle porte du turquoise. Parce que c’était la couleur de l’océan et celle de ses yeux, et que cette teinte la rendait incroyablement sexy, disait-il.
— Lexi ? appela de nouveau Suzy en frappant de plus belle.
— Oui… Je vais bien.
Mais c’était loin d’être la vérité. Pendant trois ans et demi, elle s’était efforcée de reléguer Franco tout au fond de son esprit ; soudain, une porte venait de s’ouvrir et il se trouvait là en face d’elle, alors qu’il était trop tard…
« Tu ne sais même pas s’il est mort, lui souffla une petite voix. C’est peut-être Marco. » Marco… Etait-ce mieux ? Immédiatement, elle se détesta de formuler une telle pensée.
Elle ouvrit le battant derrière lequel Suzy l’attendait, le visage empreint de gêne et de culpabilité.
— Je suis tellement désolée, Lexi. On a montré ta photo et…
— Ça ne fait rien, coupa-t-elle.
Elle avait le même âge que Suzy quand elle avait rencontré Franco pour la première fois. Et aujourd’hui, à seulement vingt-trois ans, elle se sentait tellement plus vieille…
— Bruce menace de me virer, gémit la jeune fille. Il dit qu’il n’a pas besoin d’une autre idiote ici, parce que nous en avons assez comme ça, avec toutes ces apprenties comédiennes qui se prennent pour des stars.
Lexi ne l’écoutait plus. Elle fixait son reflet dans le miroir. Un visage ovale encadré d’une crinière cuivrée et ondulée.
— Tes cheveux brillent comme des flammes dans le soleil couchant, lui avait murmuré Franco en faisant couler ses longues mèches entre ses doigts. Ta peau est fine et laiteuse comme une crème fouettée et tes lèvres, mmm… elles ressemblent à des fraises bien mûres.
— C’est quoi cette guimauve, Francesco Tolle ? Je pensais que tu avais un peu plus d’originalité, lui avait-elle répondu en riant.
Elle chassa rapidement ces souvenirs. Ses lèvres n’avaient certainement pas la couleur des fruits mûrs en ce moment. Elles étaient exsangues.
— Il y a des années que tu n’es plus avec lui, poursuivit Suzy. Il ne m’est pas venu à l’idée que cela te toucherait.
Lexi ferma brièvement les yeux.
— On parle d’un être humain, Suzy. Pas d’un objet.
— Oui…, reconnut la jeune fille piteusement. En plus, il est tellement beau. Ténébreux, sexy : il pourrait être l’un des acteurs que nous représentons.
Lexi fit de nouveau la sourde oreille. Suzy n’avait pas l’intention de la blesser en jacassant ainsi. Elle ne savait pas comment s’excuser après la gaffe monumentale qu’elle venait de commettre, voilà tout.
Subitement, Lexi n’y tint plus et sortit des sanitaires, laissant la jeune stagiaire pérorer dans le vide. Ses jambes flageolaient et refusaient de lui obéir. Elle parvint cependant jusqu’à son bureau et, une fois la porte refermée, elle resta plantée au milieu de la pièce, se sentant affreusement vide et oppressée.
— Lexi…
La porte s’était ouverte sans qu’elle s’en rendît compte. Elle tourna vers Bruce un regard éteint. Son patron était bel homme, ne put-elle s’empêcher, absurdement, de remarquer de nouveau : mince, élégant, avec un teint clair et des traits ciselés. Pourtant, en voyant son expression dramatique, elle sentit une onde d’angoisse se propager dans tout son être.
— Quoi… Qu’y a-t-il ? lança-t-elle, devinant qu’une autre catastrophe allait s’abattre sur elle.
Bruce s’approcha. Sans un mot, il la conduisit vers le fauteuil le plus proche. Lexi s’y laissa tomber et des larmes lui picotèrent les yeux.
— Tu… Tu ferais mieux de parler tout de suite ou je vais devenir folle, l’avertit-elle.
— On te demande au téléphone. C’est Salvatore Tolle.
Le père de Franco ? Oh ! mon Dieu ! Elle ne voyait qu’une seule raison pour laquelle Salvatore accepterait de lui parler. Cet homme la détestait. N’avait-il pas dit et répété qu’elle avait gâché la vie de son fils ?
— Je lui ai demandé de patienter, dit Bruce, qui ne se laissait impressionner par personne, pas même par un homme aussi puissant que Salvatore Tolle. J’ai pensé que tu aurais besoin d’un peu de temps pour te récupérer avant d’entendre ce qu’il a à te dire.
La bouche sèche, Lexi acquiesça.
— D’accord. Je vais lui parler, dit-elle en se levant. Ça va aller.
— Veux-tu que je reste ?
Elle hésita. Bruce Dayton avait toujours occupé une grande place dans sa vie, bien avant qu’elle connaisse la célébrité, à quinze ans, dans le rôle principal d’un film qui avait eu un succès planétaire. Car Bruce avait aussi été l’agent de sa mère, Grace. Plus tard, Lexi avait délaissé sa carrière naissante pour son bel Italien, mais Bruce avait tenu à ce qu’ils restent en contact. Et quand Grace avait trouvé la mort brutalement, il lui avait offert son soutien. Mais à cette époque, Franco avait été là pour elle. Du moins, c’était ce qu’elle avait cru. Après des mois de douleur et de chagrin, elle était rentrée en Angleterre, le cœur brisé. Bruce lui avait alors proposé une place dans son agence artistique. Leur duo professionnel fonctionnait bien et cette collaboration les avait encore rapprochés.
— Je ferais mieux de l’affronter seule, dit-elle finalement.
Il resta silencieux et elle sut qu’elle l’avait froissé. Mais cet appel concernait Franco et, si les nouvelles étaient mauvaises, elle préférait s’effondrer seule, sans témoin.
Sans doute Bruce le comprit-il car il dit simplement :
— Ligne 3.
Et il quitta la pièce.
Prenant une profonde inspiration, Lexi décrocha le téléphone d’une main tremblante.
— Buongiorno, signor, murmura-t-elle d’une voix mal assurée.
A l’autre bout de la ligne, il y eut un silence prolongé. Le cœur de Lexi se mit à battre sourdement et elle serra le combiné à le briser. Puis la voix rauque de Salvatore Tolle résonna à son oreille :
— Ce n’est pas un « bon jour », Alexia. C’est un jour terrible, au contraire. Je suppose que vous avez entendu les nouvelles au sujet de Francesco ?
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
— Alors, je serai bref. J’ai pris toutes les dispositions pour que vous veniez à Livourne. Une voiture passera vous prendre à votre appartement dans une heure. Mon avion est à Londres, prêt à décoller pour Pise. Quelqu’un viendra vous chercher là-bas. Quand vous arriverez à l’hôpital, on vous demandera de prouver votre identité avant de vous autoriser à voir mon fils. Donc, assurez-vous que vous avez bien…
— Francesco… est en vie ? s’exclama Lexi d’une voix aiguë.
Silence.
— Vous pensiez qu’il était mort ? demanda enfin le père de Franco. Toutes mes excuses. Dans l’angoisse qui a suivi l’accident, il ne m’est pas venu à l’esprit que les médias avaient pu commettre une erreur. Sí, Francesco est vivant. Mais je dois vous avertir qu’il est grièvement blessé. Je me demande même comment diable…
Nouveau silence.
Lexi devina aisément qu’il luttait contre l’émotion. En proie elle-même à un mélange douloureux de soulagement et d’inquiétude, elle comprenait le choc que Salvatore devait encaisser. Francesco était son fils adoré et son unique héritier.
— Je suis… désolée que vous ayez à supporter une telle épreuve, réussit-elle à articuler.
— Je n’ai que faire de votre compassion.
Ces mots durs claquèrent comme un fouet. Puis il reprit, plus calmement :
— Je ne vous demande qu’une chose : que vous fassiez ce qu’on attend de vous. Mon fils réclame votre présence et vous allez vous rendre auprès de lui.
Aller voir Franco ? Pour la première fois depuis l’annonce de l’accident, Lexi parvint à penser de façon rationnelle. C’était une chose d’apprendre que Franco avait fini par prendre le risque de trop et d’avoir à supporter l’horreur de cette nouvelle. Mais de là à lui rendre visite…
— Désolée, je ne peux pas faire ça.
— Comment ça, vous ne pouvez pas ? vitupéra Salvatore. Vous êtes sa femme. C’est votre devoir de venir ici !
— La femme dont il est séparé, corrigea-t-elle. Je suis profondément désolée que Francesco ait été blessé, signor. Mais je ne fais plus partie de sa vie.
— Où est donc votre sens de la charité, Alexia ? jeta-t-il, glacial. Tout son corps est brisé, ensanglanté, et il vient de perdre son meilleur ami.
— Mar… Marco est… mort ?
Ce nouveau choc la terrassa. Elle fixa le ciel gris qui s’encadrait dans la fenêtre du bureau et revit le beau visage rieur de Marco Clemente. Son cœur se serra de chagrin. C’était si injuste… En ce moment, s’il était conscient, Franco devait se torturer, s’accusant de la mort de son meilleur ami.
— C’est… c’est affreux, murmura Lexi, la gorge nouée.
— Sí. C’est bon de savoir que la mort de Marco ne vous laisse pas indifférente. Maintenant, je vous le demande encore une fois : irez-vous voir mon fils ?
— Oui, répondit Lexi sans réfléchir davantage.
Elle était toujours terriblement amère vis-à-vis de Franco mais la situation avait changé : son ex-mari venait de perdre son plus proche ami, presque son frère.
En raccrochant, Lexi se mit à trembler de façon incontrôlable. Les larmes menaçaient de la submerger et elle se demanda si c’était du soulagement — parce que Franco était en vie — ou du désespoir parce que Marco, lui, ne s’en était pas sorti.
*  *  *
— Il est vivant, alors ?
Lexi pivota pour découvrir que Bruce était entré sans bruit, une fois de plus. Elle pressa ses lèvres tremblantes et acquiesça.
— Je pensais bien que ce salaud aurait de la chance, commenta-t-il avec une moue ironique.
— Peut-on vraiment parler de chance quand on est à l’hôpital brisé en mille morceaux, Bruce ? le tança-t-elle avec véhémence.
— Et l’autre gars… Clemente ?
Elle s’entoura de ses bras et secoua négativement la tête.
— Paix à son âme, murmura-t-il.
Au moins, ce commentaire-là ne contenait-il aucun sarcasme, nota Lexi. Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage.
— Je vais prendre deux jours de congé, annonça-t-elle.
A la façon dont Bruce la fixait, elle comprit qu’il n’en était pas surpris.
— Tolle a toujours beaucoup d’emprise sur toi, si je comprends bien. Il faut que tu coures vers lui.
— Ce ne serait pas correct autrement.
— Même si tu as entamé une procédure de divorce ?
Le défi imprégnait sa voix et Lexi regretta presque de lui avoir confié qu’elle avait envoyé les papiers aux avocats de Franco deux semaines plus tôt.
— Peu importe, se défendit-elle. Il est normal de mettre nos différends de côté dans un moment aussi tragique.
— Foutaises ! Quand ton mariage est parti en fumée, c’est sur mon épaule que tu es venue pleurer, lui rappela Bruce d’une voix mordante. J’ai vu ce qu’il t’avait fait. Si tu renoues avec lui, il t’en fera voir encore de toutes les couleurs.
Lexi se tourna vers lui, le menton dressé en signe de défi.
— Je ne vais pas renouer avec Franco.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire là-bas ?
— Rendre visite à un homme grièvement blessé qui souffre de la perte de son ami.
— Pfff… Tu l’aimes encore, lança Bruce avec mépris.
— Non, je ne l’aime pas !
— Alors, pourquoi pars-tu ? s’obstina-t-il en s’avançant vers elle d’une démarche chaloupée.
Contournant son bureau, elle ouvrit les tiroirs avec fracas à la recherche de son sac.
— Pour l’amour du ciel ! Je ne m’absente que deux jours.
— Il a trouvé le temps, lui, de venir à ton chevet quand tu as perdu l’enfant que tu portais ? lâcha Bruce avec hargne. S’est-il soucié de toi quand tu étais seule et désespérée ? Non ! Il était trop occupé à s’envoyer en l’air avec une garce. Il a attendu vingt-quatre heures avant de venir te voir. Et dans l’intervalle, cette fille a fait en sorte que tu saches où il était. Tu ne lui dois rien, Lexi.
— Ça ne veut pas dire que je doive me comporter aussi mal, dit-elle, touchée — tout ce que son employeur avait rapporté était la pure vérité. Il est blessé, Bruce, et j’aimais beaucoup Marco. Alors, essaie de comprendre. Je ne pourrais plus me regarder dans une glace si je n’y vais pas.
— Tu es prête à sacrifier ce qu’il y a entre nous ?
Les mots flottèrent entre eux et Lexi se sentit piégée par l’homme séduisant qui lui faisait face. Dans son costume gris clair, il était l’élégance masculine personnifiée. Bruce avait trente-cinq ans et elle vingt-trois. Sa maturité et sa sophistication en imposaient, au point de l’intimider parfois. La colère froide étincelait dans ses yeux bleu pâle et sa bouche avait un pli mince et cynique. Bruce lui montrait rarement ce côté de lui-même. En fait, elle n’aurait jamais pensé qu’il révélerait si brutalement ce qui s’était silencieusement installé entre eux au fil des mois. Bruce était son mentor, son sauveur, son ami le plus proche, et elle l’aimait énormément.
Mais ce n’était pas de cette manière-là qu’il désirait être aimé d’elle et Lexi aurait voulu de toutes ses forces être capable de ressentir autre chose pour lui.
— Oublie ce que j’ai dit, dit-il pour finir. Je suis en colère, parce que ce type fait parler de lui juste au moment où…
Il se tut et soupira.
— Vas-y, reprit-il en se dirigeant vers la porte. J’espère que ça t’aidera à tourner la page et que, lorsque tu rentreras, tu pourras enfin avancer dans ta vie et te dire que ce salaud n’en fait plus partie.
Serrant son sac contre elle, Lexi résista à l’envie de courir après lui. Elle avait conscience que Bruce venait de la mettre au pied du mur. Elle connaissait ses sentiments pour elle mais avait préféré fermer les yeux jusque-là, pour ne pas avoir à affronter la situation. Ils travaillaient ensemble et s’estimaient énormément. Mais il voulait plus et elle aurait dû être franche avec lui quand elle avait compris qu’en plus d’être son ami et son mentor il souhaitait devenir son amant.
Elle prit sa veste. Elle n’avait pas le temps maintenant mais, à son retour d’Italie, elle aurait une longue conversation avec lui pour savoir où leur relation les mènerait.
Si tant est qu’elle les mènerait quelque part, se dit-elle en soupirant. A vingt-trois ans seulement, elle avait déjà connu son lot d’épreuves. Parce qu’un jour elle était tombée amoureuse d’un play-boy riche, irresponsable et téméraire.
Alors, pourquoi s’apprêtait-elle à retourner vers lui ?
*  *  *
Lexi essayait encore de répondre à cette question tandis qu’elle se frayait un chemin à travers le hall bondé de l’aéroport de Pise. Elle portait un jean ajusté, une veste grise et un foulard noué négligemment autour du cou. Tendue, elle fouillait nerveusement la foule du regard. Qui avait-on envoyé pour venir la chercher ? Presque aussitôt, elle repéra un visage familier.
Pietro, un petit homme tiré à quatre épingles, aux cheveux argentés, l’attendait derrière la barrière. Pietro était le chauffeur personnel de Salvatore et sa femme, Zeta, était l’employée de maison du somptueux castello Monfalcone, la propriété de la famille Tolle, situé juste à l’extérieur de Livourne. Pietro et Zeta s’étaient toujours montrés extrêmement polis envers elle, ce qui avait été une petite consolation dans ce lieu empli d’animosité.
Il s’avança et la salua d’un air sombre.
— Je suis heureux de vous revoir, signora, même si les circonstances sont dramatiques.
— Oui, en effet. Buongiorno, Pietro.
Il s’empara de son sac et l’invita à le suivre. Dix minutes plus tard, ils roulaient vers Livourne à bord de la luxueuse Mercedes des Tolle. En regardant par la vitre les paysages familiers, Lexi trouva une nouvelle fois étrange qu’elle ait appris à aimer Livourne durant son bref séjour ici, alors qu’elle avait détesté tout le reste.
Elle avait fini par s’échapper de cet univers de tension et de désapprobation insupportables, parce que, même mariée et enceinte, on ne l’avait jamais considérée autrement que comme une intruse, une paria. Son beau-père n’avait pas daigné poser les yeux sur elle, faisant comme si elle n’existait pas. Quant à Francesco, il avait été pris entre deux feux. Il ne supportait pas l’attitude de Salvatore vis-à-vis d’elle ; pour autant, il n’avait jamais tout à fait pris son parti à elle, car il n’était pas totalement sûr qu’elle ne l’avait pas piégé en lui faisant un enfant — ce que son père ne cessait alors de lui répéter.
— Pourquoi as-tu pris la peine de m’épouser ? lui avait-elle demandé un jour.
— Et que voulais-tu que je fasse d’autre ? avait répondu Franco. Vous laisser à la rue, toi et le bébé ?
Voilà comment un grand amour était parti en fumée, pensa-t-elle tristement. Elle se souvenait de la souffrance aiguë qui l’avait accompagnée sans répit pendant ces longs mois solitaires, jusqu’à…
« Oh ! ne commence pas à envoyer les violons, se dit-elle avec impatience. Tu as eu une fantastique histoire d’amour, tu as épousé ton play-boy, tu as appris à le regretter et tu as perdu ton bébé. Pleure ton enfant, mais pas un mariage qui, de toute façon, était voué à l’échec ! »
La voiture ralentit et elle reporta son attention sur les environs. Ils franchissaient les grilles de l’hôpital, un bâtiment blanc, ultramoderne et cossu, posé un peu en retrait au milieu d’un écrin de verdure. C’était dans ce même hôpital qu’on l’avait transportée en urgence, trois ans et demi plus tôt. Descendant de voiture, elle regarda l’édifice et un raz-de-marée de souvenirs et d’émotions la submergea. Son bébé… Son tout-petit était mort-né entre ces murs.
— Signor Salvatore m’a demandé de vous accompagner, signora.
L’apparition de Pietro auprès d’elle la fit sursauter et elle cilla furieusement pour refouler le chagrin qui menaçait de l’étouffer.
— Par ici, indiqua Pietro.
Lexi se força à avancer. Un agent de sécurité posté à l’entrée du bâtiment demanda à voir son passeport. Tandis qu’elle fouillait dans son sac, Pietro se mit à discuter, assurant qu’une telle précaution était inutile puisqu’il répondait de l’identité de la signora.
Elle aurait préféré qu’il laisse l’employé faire son travail. Subitement, la situation l’exaspéra. Franco n’avait pas besoin d’elle. Ce n’était pas comme s’il était seul au monde ! Il avait une grande famille et de nombreux amis qui ne demandaient qu’à l’entourer. Si elle avait une once de bons sens, elle ferait demi-tour et s’en irait d’ici tout de suite.
Mais elle n’en fit rien. Elle suivit Pietro à travers le hall de l’hôpital, puis dans l’ascenseur. Ils longèrent un couloir, puis il ouvrit une porte et s’effaça pour la laisser entrer.
Lexi sentit comme un courant glacé la traverser et elle inspira profondément avant de faire un pas dans la pièce. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’elle se trouvait dans un salon d’attente. Des fauteuils confortables entouraient une table basse chargée d’une pile de revues. Une odeur de café frais flottait dans l’air. Assise derrière un bureau, une jeune infirmière pianotait sur un clavier d’ordinateur.
Elle leva les yeux et sourit à Lexi.
— Ah, buonasera, signora Tolle.
Lexi fut surprise d’être reconnue spontanément.
— Votre mari s’est endormi. Mais entrez et allez vous asseoir près de lui. Il se sentira mieux quand il saura que vous êtes là.
Elle traversa le salon d’attente en direction de la porte que l’infirmière lui avait indiquée. Le cœur battant à tout rompre, elle entra dans la chambre. L’angoisse de ce qu’elle allait découvrir lui donnait le vertige et elle s’adossa au battant.
La chambre était vaste, traversée par des hachures d’ombre et de lumière, un effet des stores vénitiens. En voyant le lit blanc, la multitude de branchements et les moniteurs, elle resta figée sur place.
— Tu peux approcher, Lexi. Je ne vais pas te mordre.
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Le défi
d’un séducteur

Depuis son arrivée a Livourne, Lexi a la sensation
oppressante de replonger dans le passé — surtout face
a Francesco Tolle, son mari qu'elle n’a pas revu depuis
plus de trois ans. Et si, aujourd’hui, elle a accepté de
revenir dans cette ville qui lui rappelle de cruels
souvenirs, c’est parce que Francesco, victime d'un
grave accident, la réclame a son chevet. Mais, a sa
grande surprise, ce n’est pas pour lui annoncer son
intention de divorcer qu’il I’ fait venir, mais pour
exiger qu'elle reste désormais a ses cotés. Furieuse qu'il
ose lui demander cela, mais inquiéte a cause de son
état de santé, Lexi se sent incapable de refuser. ..
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